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      INTRODUCTION

      
        I. NOTES SUR L'HISTOIRE DE LA PIÈCE ET SA DESTINÉE

        En mars 1634, dans l'avis Au Lecteur
 de la Veuve
, Corneille parle de « six pieces de Théâtre qui [lui] sont eschappées ». Les six premières pièces de la première édition collective de son théâtre, paru dix ans plus tard, dont l'Au Lecteur
 nous assure que l'auteur y a donné ses « poèmes dramatiques » dans l'ordre de leur composition, sont Mélite, Clitandre, la Veuve, la Galerie du Palais, la Suivante
 et la Place Royale
. Il s'ensuit que la Galerie du Palais
 a dû être composée entre la Veuve
 et la Suivante
, et avant le mois de mars 1634.

        Faute de posséder des documents directs, les historiens du théâtre et les biographes et éditeurs cornéliens n'ont pu déterminer avec certitude quand a eu lieu sa première représentation. Adam propose la date de 1631, alors que MartyLaveaux, Lyonnet et Rat donnent celle de 1634. Cependant, la plupart préfèrent la période entre ces deux extrêmes, Lancaster, Rivaille et Morçay et Sage considérant comme la date la plus vraisemblable l'année 1632, Lanson, Rudmose-Brown, Lièvre, Deierkauf-Holsboer et Sigaux l'année 1633, et Herland, Stegmann et Couton la saison théâtrale de 1632-33.

        Mahelot, décorateur chez les Comédiens du Roi, n'ayant pas laissé dans son Mémoire
 de notes sur notre comédie, elle a sans doute été jouée par la troupe rivale, celle de Mondory, soit au Jeu de paume de la Fontaine (rue Michelle-Comte), soit au Jeu de paume du Marais (rue Vieille-du-Temple). Nous ne savons rien sur sa distribution, ni le décor, ni les costumes. Quant à l'accueil du public, selon Corneille il a été meilleur encore que celui réservé à la Veuve

, qui avait elle-même obtenu un succès considérable. Il ne semble pourtant pas que la pièce ait jamais été reprise.

        
La Galerie du Palais
 n'a été publiée que plusieurs années après sa création. Le privilège (le même que pour la Suivante, la Place Royale
 et le Cid
), accordé à Augustin Courbé, qui déclare y associer François Targa, est du 21 janvier 1637, et l'achevé d'imprimer du 20 février de la même année. La pièce n'a plus paru en édition séparée du vivant de Corneille, ni dans les deux siècles suivants. De nos jours elle s'est vu consacrer, voilà soixante ans, une édition annotée, mais qui nous paraît d'un intérêt limité puisqu'elle est hybride et incomplète (elle prend comme texte de base celui de l'édition collective du théâtre cornélien de 1682, tire les indications scéniques de celle de 1654, et donne peu de variantes).

      

      
        II. LA GALERIE DU PALAIS
 DEVANT LA CRITIQUE

        Comme les autres oeuvres de jeunesse de Corneille, la Galerie
 commence à intéresser les érudits et les critiques (et ceux-là plus que ceux-ci) seulement deux siècles après sa parution. C'est toutefois, et ce restera longtemps, un intérêt relatif, qui n'inspire que de rapides coups d'oeil aboutissant à des jugements sévères. Il y a un siècle, Marty-Laveaux déclarait notre comédie curieuse « principalement pour l'histoire du théâtre », opinion partagée une génération plus tard par Lemaître, qui trouvait la pièce en outre d'une lecture fatigante, plus fatigante même que celle de la Veuve

. Plus près de nous, Brasillach prétendra à son tour la Galerie
 inférieure à cette dernière comédie, Schlumberger la dira gâtée par des lourdeurs d'un apprenti dramaturge peu doué pour sa matière, et Nadal la traitera d'« épure [...] maladroite ». Qui pis est, à en croire la plupart des commentateurs elle serait virtuellement dépourvue de comique.

        A notre avis la Galerie
 gagnerait à être examinée plus attentivement. Le défi qu'elle oppose au regard scrutateur et organisateur du lecteur avide de cohérence et de clarté réside dans sa complexité. Faute de reconnaître cette dernière comme une vertu — vertu, pourtant, éminemment cornélienne —, les critiques ont jusqu'ici favorisé tel ou tel aspect de la pièce à l'exclusion des autres, mettant en lumière cela seul qui selon telle ou telle perspective paraissait digne d'attention et méritait d'être arraché à l'oubli des siècles : un personnage, un thème, un trait frappant, voire même dominant, ou simplement nouveau.

        La nouveauté et l'intérêt de la Galerie
 résident, à en croire Couton, dans la mise en valeur ou l'analyse fine et nuancée d'un caractère, l'enfant gâtée qu'incarne Célidée. Selon Lanson, « le charme de cette comédie, c'est le dialogue ». Le charme est visuel pour Brasillach, d'après qui la pièce vaut surtout en tant que transposition romanesque — miréaliste, mi-féérique — du pittoresque parisien. Mornet de son côté souligne le romanesque des complications sentimentales, un romanesque que Morel rattache à la pastorale, prétendant que Corneille ne s'en est servi que pour le dépasser par le réalisme. D'autres ont insisté davantage sur le réalisme de la pièce, Morçay et Sage le disant d'ordre sociologique, tandis que Yarrow le veut plutôt psychologique. Selon d'autres encore, la Galerie
 intéresse avant tout par sa thématique. L'amour, une passion divisée, aux prises avec soi, apparaît à Nadal comme l'essentiel de la pièce, au cœur de laquelle Bürger, lui, discerne les thèmes jumeaux du doute et du « change ». Elle relate la mise à l'épreuve de la « gloire », d'après Dort, ou encore, à ce que dit Doubrovsky, « les tribulations de la subjectivité à la conquête de la maîtrise ». Enfin, il s'est trouvé au moins un critique, Maurens, à considérer notre comédie comme une parodie de l'héroïsme cornélien. Bien que ces lectures présentent, à des titres divers, un intérêt incontestable, elles sont pour la plupart partielles et réductrices : chacune n'éclaire qu'un aspect particulier, mais en y réduisant toute la pièce. Pour apprécier la Galerie
 à sa juste valeur, il faudrait, au contraire, essayer d'intégrer ses divers aspects, c'est-à-dire de rendre compte de sa complexité, entreprise qui déborderait le cadre de la présente Introduction. Faute de mieux, nous tâcherons du moins, dans les pages qui suivent, de faire ressortir la complexité de l'action de la pièce.

      

      
        III. ARGUMENT

        Depuis quelque temps, Hippolyte essaie secrètement, par l'intermédiaire de leurs deux domestiques, de se faire aimer de l'amant de sa voisine et amie Célidée. Peine perdue, vient annoncer Aronte, l'écuyer du jeune homme, à Florice, la suivante d'Hippolyte, au lever du rideau : son maître n'a d'yeux que pour Célidée. Aronte se laisse pourtant persuader par Florice de patienter en attendant quelque occasion favorable (I, i
). Peu après, piqué par la hauteur impérieuse et méprisante de Célidée, il jure de redoubler d'efforts pour pousser son maître à changer d'« objet » (I, iii
).

        En feuilletant les nouveaux livres chez le Libraire du Palais, Dorimant, un ami de Lysandre, aperçoit chez la Lingère d'à côté une jeune fille (Hippolyte) dont la beauté l'éblouit, et il envoie son écuyer Cléandre la suivre pour savoir son identité et sa demeure (I, v-vi
). Entre-temps Lysandre passe, et les deux jeunes gens parlent de choses et d'autres (I, vii
). Dans la « curiosité » de Dorimant pour la belle inconnue, Lysandre observe les premiers mouvements d'une « flame » naissante (I, viii
), observation qui est bientôt corroborée par l'accès de colère saisissant son ami à la nouvelle que la mission de Cléante a échoué. Il le calme par la promesse de lui faire oublier ses « desplaisirs » en compagnie de quelques jeunes beautés, dont particulièrement une voisine de Célidée, et ils s'en vont « disner ensemble » avant de se rendre à l'« après-disnée » de Daphnis (I, ix
).

        A leur tour Hippolyte et Florice s'entretiennent de la rencontre de tantôt. Florice d'abord sonde les sentiments de sa maîtresse en lui assurant que l'inconnu de chez le Libraire (Dorimant) lui « veut du bien », alors que Lysandre n'a pour elle « que des froideurs » ; puis, pressée par Hippolyte, elle promet tout de même de l'aider à faire la conquête de l'amant de Célidée. Elle l'avertit cependant qu'il faudra désormais employer de « plus hauts secrets » que les « foibles discours » d'Aronte (I, x
). Sur ce arrive Célidée, qui emmène Hippolyte chez Daphnis (I, xi
).

        Chez Daphnis, Dorimant a retrouvé en la personne de la belle voisine de Célidée, c'est-à-dire Hippolyte, celle qu'il désespérait de pouvoir jamais revoir, la jeune inconnue de chez la Lingère. Au sortir de la soirée il lui adresse des hommages empressés, dont elle se moque gentiment (II, i
). Elle aimerait mieux s'entretenir avec Lysandre, qui sort justement de chez Célidée, et qu'elle aborde promptement Presque aussitôt, pourtant, appelée par sa mère (Florice vient le lui dire à l'oreille), elle doit rentrer (II, ii
). « J'en tiens, ou l'on n'en tint jamais », déclare Dorimant à propos d'Hippolyte, tout en déplorant la « froideur extréme » et le « subtil mespris » dont elle vient d'accueillir sa déclaration d'amour. Il est de nouveau consolé et rassuré par Lysandre, qui promet cette fois-ci de gagner pour lui Chrysante, la mère de la jeune fille, autant dire la jeune fille elle-même (puisqu'elle « ne veut aymer que par commandement »), par l'entremise de Pleirante, le père de Célidée (II, iii
).

        Florice confesse à Hippolyte avoir inventé l'ordre maternel de rentrer tantôt. C'est qu'elle était impatiente de lui révéler la ruse qu'elle venait de concevoir, et qui, bien menée par toutes deux, ne saurait manquer de mettre la jeune fille « pour jamais au comble de [ses] voeux ». Sans tarder, elles mettent le projet à exécution : la suivante va « y disposer Aronte », tandis que sa maîtresse s'apprête à duper Célidée par un faux conseil d'amie (II, iv
).

        Hippolyte se plaint à sa voisine que l'amour de Dorimant l'importune. Avouant que Dorimant lui plaît, à elle, Célidée se dit elle-même importunée par l'« ardeur extréme » de Lysandre, auprès de qui seule la foi donnée la retient, et qu'elle n'hésiterait pas à quitter au moindre signe d'inconstance de sa part. « Ta flame trop visible entretient ses ferveurs », observe Hippolyte, pour insinuer que la constance de Lysandre ne tiendrait peut-être pas devant « un peu de rigueur » ; à quoi Célidée, piquée par ce soupçon, réplique qu'« un desdain esprouvera ses feux » (II, v
). Des scrupules torturants saisissent cette dernière aussitôt après (Ibid.)
, mais ils ne l'empêchent pas d'éconduire son amant si rudement, qu'elle le fait sombrer dans le désespoir. Le pauvre amoureux, tout en accusant l'« inhumaine » de cruauté et d'injustice, ne cesse pourtant de lui vouer fidélité jusqu'à la mort (II, vi-vii
).

        Le moment est venu maintenant pour Aronte de mener sa part du jeu. Persuadant son maître que le dédain de Célidée n'est qu'un tour qu'elle lui joue par vanité, il lui assure que le moyen le plus sûr de la « remettre au devoir » est d'éveiller sa jalousie par une contre-« feinte ». « Feignez d'aimer quelque autre », lui conseille-t-il, et à force d'insistance et d'« adresse » il finit par l'y faire consentir, l'amenant même à choisir Hippolyte pour l'« objet » de sa « flame nouvelle » (III, i
). Sur-le-champ, Aronte annonce le succès de son entreprise à Florice (III, ii
), qui en fait part à sa maîtresse, la remplissant de joie et d'impatience (III, iii
).

        Célidée, qui est en retard sur les événements, vient alors « conter l'issue » de sa « feinte » : face à sa « rigueur », Lysandre a fait preuve d'une telle « submission », qu'il a « r'allumé [sa] flame ». Toutefois, bien qu'elle ait désormais perdu le goût du « change », elle ne laissera libre cours à ses « feux violents » qu'après avoir joué la comédie du dédain une fois encore, devant Hippolyte et Florice, pour leur montrer, à elles (et surtout à la suivante sceptique), la fermeté de son amant (III, iv
). Voilà justement Lysandre qui s'approche la bouche pleine d'hommages amoureux. Célidée ne lui inflige pourtant une prompte rebuffade que pour en essuyer une, autrement blessante, à son tour : il ne s'adressait pas à elle, lui explique-t-il, mais à « la belle Hippolyte », et il l'humilie tant en « galantisant » cette dernière en sa présence, qu'elle ne tarde pas, honteuse, à se retirer (III, v
). Célidée partie, Lysandre recommence à louer les « appas » de sa nouvelle « Reine », qui continue à jouer la modestie et l'incrédulité (III, vi
).

        Pleirante ayant, sur la demande de Lysandre, intercédé auprès de Chrysante (III, vii
), celle-ci essaie de faire accepter à sa fille Dorimant pour amant. Hippolyte résiste aux instances de sa mère, tout en lui jurant une obéissance filiale à toute épreuve (III, viii
). Secrètement, elle se croit déjà « maistresse » de Lysandre, croyance renforcée indirectement par l'état pitoyable de Célidée, devant qui elle s'enfuit pour ne pas voir ses larmes (III, ix
). Or, au lieu de s'arrêter aux lamentations, l'amante « abandonnée » s'apprête déjà à punir son « ingrat » en ranimant sa propre « flame » pour Dorimant (III, x
). L'arrivée de ce dernier ne fait pourtant qu'aggraver son désarroi, et elle se retire précipitamment, n'ayant réussi qu'à proférer de vagues plaintes contre « d'incroyables traits de Lysandre ». Dorimant en conçoit un « fascheux soupçon », dont il espère que les beaux yeux d'Hippolyte lui « purgeront [l']esprit » (III, xi
). Malheureusement, la voisine de Célidée n'est pas chez elle. Ou plutôt, comme Florice explique en ricanant, elle « ne veut plus estre » chez elle que pour son nouveau soupirant (III, xii
).

        C'est alors qu'Aronte apporte la mauvaise nouvelle : cédant à sa première passion, Lysandre abandonne la « feinte » pour tâcher de regagner sa « cruelle » par des « submissions ». Il ne reste plus pour le détourner de Célidée qu'un moyen, « le rendre jaloux », affirme l'écuyer, et Hippolyte en convient. Elle va donc encourager sa rivale à aimer Dorimant, tandis qu'Aronte va montrer à son maître Célidée et Dorimant ensemble (IV, i
).

        Avant de pouvoir s'acquitter de sa tâche, Aronte se fait interroger par Dorimant et Célidée, confirmant par son embarras et sa fuite leurs soupçons jaloux au sujet de Lysandre et Hippolyte (IV, ii
). Dorimant se mettant aussitôt à crier vengeance et à menacer de mort le « suborneur » de sa « maistresse », Célidée lui conseille de se venger « par des moyens plus doux ». Qu'il rende la pareille à son « traistre » ami, lui suggère-t-elle, s'offrant ainsi elle-même au soupirant d'Hippolyte, suggestion à laquelle il se dérobe pour aller punir « l'imposteur » (IV, iii
). Celui-ci, mené par son écuyer, arrive juste à ce moment-là, et ce qu'il voit (Célidée faisant « tous ses efforts » pour retenir Dorimant, qui semble s'enfuir) ne manque pas d'éveiller sa jalousie. Les insinuations et les fausses confessions d'Aronte aidant, il est désormais sûr de l'infidélité de son amante. Toutefois, quand Aronte lui conseille de punir l'« ingratte » en l'abandonnant réellement pour Hippolyte, il s'emporte contre lui et le chasse en le maudissant. Resté seul, il donne libre cours à sa fureur vengeresse, la tournant successivement vers Dorimant, Célidée et tous les témoins de sa honte, pour la diriger enfin contre son « perfide » ami (IV, iv
).

        Lysandre ayant rejeté l'offre d'Hippolyte d'apaiser sa colère et de soulager son « cruel martyre », la jeune fille comprend qu'il est désormais perdu pour elle. Du moins, faute de mieux, se promet-elle d'empêcher sa rivale de l'avoir, en continuant à la brouiller avec lui (IV, v
). « Je te repute heureuse apres l'avoir perdu », dit-elle à Célidée à propos de l'« inconstant », qu'elle aurait elle-même rejeté par loyauté envers son amie, l'ayant d'ailleurs trouvé vain, « chargeant » et « affetté » à mourir. Puis, comme Célidée prétend ne plus s'intéresser qu'à Dorimant, elle lui cède ce dernier aussi, « généreusement », lui offrant ainsi « le choix et de l'un et de l'autre » (IV, vi
). Elle se retire peu après afin de se dérober aux instances de Pleirante pour la marier à « un certain cavalier », en qui elle fait semblant de ne pas deviner Dorimant (IV, vii
).

        Pleirante explique alors qu'il ne vient de parler à Hippolyte en faveur de Dorimant qu'à la prière de Lysandre, demandant à sa fille de montrer « plus d'ardeur » à ce dernier, qui l'aime et doit bientôt l'épouser. Comme Célidée, incrédule, refuse de se plier à ses volontés, le vieillard s'impatiente, la soupçonne de quelque « artifice », et la met en demeure de quitter « ces fantasques refus » (IV, viii
), la laissant plus que jamais confuse et désemparée (IV, ix
).

        A quelque temps de là, les domestiques constatent l'échec de leur « adresse » et en envisagent les suites : « ...mon maistre au desespoir | Fuit les yeux d'Hippolyte, et ne me veut plus voir », se plaint Aronte à Florice, qui le rassure et le remplit de gratitude en promettant d'apaiser le « couroux » de Lysandre contre lui (IV, vii
).

        Après avoir hésité entre le désir de punir son « infidelle amy » et la peur de déplaire à sa « belle inhumaine », Lysandre décide d'aller se jeter aux pieds de cette dernière : s'il ne réussit pas à « flechir la farouche », il se tuera à ses yeux (V, i
). Toutefois, Dorimant survient à ce moment-là, et les deux amis jaloux, passant vite des reproches et contrereproches de déloyauté et de perfidie au défi mutuel de « vuider » la querelle sur-le-champ, en arrivent bientôt aux coups (V, ii
). Ils sont alors séparés par Célidée, dont l'arrivée provoque la retraite du soupirant d'Hippolyte (V, iii
).

        Suivent les reproches et les contre-reproches d'inconstance et de cruauté que s'adressent Lysandre et Célidée, mais qui évoluent en explication, repentir et pardon mutuels, pour se terminer par un duo d'amour à fondre un cœur de glace (V, IV). Les deux autres jeunes gens s'entre-expliquent alors à leur tour. Dorimant essaie d'adoucir les « rigueurs » et d'obtenir la main d'Hippolyte à coups de reproches, de plaintes et de déclarations enflammées, à quoi la voisine de Célidée continue à résister, mais avec coquetterie, et en s'en remettant finalement à la volonté de sa mère (V, v
).

        Désormais la réconciliation des amis rivaux peut se faire et se fait aussitôt sans peine (V, vi
), suivie de celle des amies rivales (V, ...
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